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L’A M O U R 

( 

ET LA RAISON; 

COMÉDIE. 


SCENE PREMIERE. 

hortense, marton. 

( Elles sont assises à quelque distance l’une de l’autrei 
Hortense brode au métier , et Marion à la main. ) 

MARTON. 

Il arrive aujourd’hui. 

hortense, avec un soupir. 

Hélas ! oui, mon enfant. 

MARTON. 

Cet hélas part de l’ame. 

hortense; 

Que dites vous , Marton ? 

marton. 

Madame, je vous plains. 

HORTENSE. 

Ma chère amie, c’est, à Mondor que je dus mon époux, ceC 
époux qui me fut si cher, c’est à Mondor que cet époux 
mourant confia ma jeunesse, c’est Mondor qu’il nomma, si je 
devois jamais... 

MARTON. 

Et voilà bien les hommes. Jaloux de leurs droits pendant 
leur vie , ils veulent les étendre au-delà du tombeau, Voys 
aimiez votre époux, c’est fort bien. 

, HORTENSE. 

Il étoit si aimable ! 

A a 
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L’AMOUR ET LA RAISON,. 

/ ' 

M A R T O N. 

Oui , madame, il étoit charmant, mais son ami ne lui res- 
semble guère. 

BOITEUSE. 

Marion ! 

M A R T o N. 

Non, madame, Mondor ne lui ressemble pas. C’est un ami 
solide, raisonnable et raisonnant; mais il n’a rien de ce qu’il 
faut pour remplacer un mari de<vingt-cinq ans et pour con- 
soler une femme de votre âge. 

, boiteuse , froidement et avec hauteur. 

Il suffit, je crois , qu’il me plaise... 

H A R T O N. 

Vous plaire , il en est loin. 

HOnTENSE. 

Vous prétendez... 

M A R T O N. 

Voir mieux que vous dans le fond de votre ame. Non, vous 
ne l’aimez pas. 

hortesse, avec humeur. 

Mademoiselle ! 

ai A R T o N , affectueusement. 

Même, quand vous boudez vos gens, vous êtes toujours 
adorable. 

HORTENSE. 

Allons, finis, ma bonne amie : tu m’aimes, je le sais 

Mais.... 

M A R T O N, 

En ce cas, laissez-moi donc dire. F.st^ce mon intérêt qui 
me détermine? Est-ce moi qui dois épouser Mondor? Que - 
vous êtes étranges, vous autres maîtres! Vous voulez qu’ori 
vous serve, tous voulez qu’on vous aime, vous voulez qu’on 
vous devine; on vient à bout de tout cela à force de travail 
et de réflexion ; crac, un bon caprice nous déjoue, nous éloi- 
gne, et, pour s’épargner un moment de mauvaise honte, on 
ge condamne à des regrets éternels. 

HORTENSE. 

Des regrets ! Ah ! Marton , des regrets avec Mondor. 

M A R T O N. 

Oui, madame, avec Mondor. N’a-t*il pas cinquante ans? 
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COMÉDIE. 

BOETEHSJ. 

Hé , qu’importe? II a du mérite.. 

M A R t o K. 

Un mérite sur le retour. 

Il O R T E N S E. 

Î1 vient d’assurer ma fortune et mon repos, en terminant 
avec les héritiers de mon mari le procès le plus incertain. 

M A R t o N. 

I.c grand miracle! Il n’est pas de mince procureur qui n’en 
eût fait autant. , 

HORTENSE. 

J’espère que vous ne le confondez pas.... 

M A R T O N. 

Ma foi, Madame, la comparaison n’a rien de révoltant. 

Un Procureur vous eût pris de l’argent, Mondor demande 
votre main : c’est mettre ses services au plus haut intérêt. 

Il o R T e n s E. 

Il ne demande rien. Tendre, mais soumis, Mondor attend 
tout de ma délicatesse. Depuis deux ans qu’il s’est éloigné * 
pour me servir^, il ne m’a pas écrit une lettre qui ne fût dictés 
par le plus pur désintéressement. Mais., mademoiselle , ns 
lui dussé-je rien, les derniers vœux de mon époux... 

M A R T o N. t- 

Sont sans force dans le cas dont il s’agit. Lui donner pour 
successeur monsieur Mondor! c’est trop fort, en vérité, et je 
ne le souffrirai certainement pas. 

HORTENSE. 

Vos folies m’amusent quelquefois. 

M A R T O N. v 

Ce n’est pas folie, c’est raison. 

HO R T E N S E. 

A la bonne heure ; mais votre raison m’excède, finissez. 

M A R T O N. 

Quoi ! sérieusement vous voulez... 

HORTENSE. 

Que vous vous taisiez, mademoiselle. 

SI A R t o N. 

Cependant, madame... 

HORTENSE. 

Silence, je l’ordonne. ( Elle se lève. ) 

M A R T O N. 

Soit , j e me tais. ( En poussant de côté le métier d’Ilortense.) 
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6 L’AMOUR ET LA RAISON , 

II ne sera peut-être pas si facile d’imposer silence à votre 
petit cousin. * • 


HORTENSE. 

Mon cousin ? Un enfant. 

M a r T o n , finement. 

Un enfant? Oh! sans doute. 

HORTENSE. 

A qui je tiens lieu de mère. 

M A R T O N. 

Aussi vous respecte-t-il infiniment. < 

HORTENSE. 

Que d’un coup-d’œil je fais tomber à mes pieds. 


, M A R T O N. 

Et à' qui l’attitude plaît beaucoup. 


HORTENSE. 

Le pauvre enfant n’est pas dangereux. 

ri a n T o N. 

Cela peut-être; mais il e^t bien aimable. 

HORTENSE. 

Il a pour lui la candeur de l’enfauce. 

RI A R T O N. 

Et une figure céleste, convenez-en. 

hortense, avec franchise. 
Oui, il est bien. 

M A R T O N. 


Une gaîté franche... . 

hortense, se livrant davantage. 

Et pleine d’esprit , Marton. 

M A R T o N. 

C’est ce que je vonlois dire. Riant toujours et montrant... 

* HORTENSE. 

I,es plus belles dents.. . 


MARTON. 

Les plus belles dents du monde... Et cette fossette à la 
joue gauche... 

HORTENSE. 

Et ses espiègleries... 

MARTON. 

Charmantes, madame, charmantes. 

„ i 
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COMÉDIE. ' 7 

i 

H O R T E N S E. 

' L’art n’approche pas de tout cela. 

M A R ï O N. 

Il n’en connut jamais, et quand il vous dit qu’il vous aime* 

c’est si naturellement ..... 

hortense, reprenant le ton réservé. 

Il m’aime, et il le doit. 

M A r T o N. 

Oh ! il remplit ses obligations dans toute leur étendue. 

HORTENSE. J 

Il sait ce qu’il doit à la reconnoissance. 

si A R t o n. . . . x. 

C’est une belle vertu que la reconnoissance, mais je doute 
qu’il lui sacrifie son amour. -- 

hortense, avec sévérité. 

Son amour! vous avez des expressions... 

M A R T O N. 

Bien révoltantes, peut-être ; mais bien vraies, çoh— 
venez-en. 

HORTENSE. 

Vous m’offensez, je vous en avertis. 

SI A R T O N. 

' C’est un malheur, mais je suis tranche. 

H O R T E N S E. 

Votre opiniâtreté vise à l’impertinence. 

M A R T O N. ■ • } 

Ah! madame, madame... mais le voici, ce cher enfant, 
il n’a pas l’air de bonne humeur , et je crains qu’il tic soit plus 
impertinent que moi encore. 


SCENE II. 


HORTENSE, AUGUSTE, MARTON. 


hort ense, à Auguste , qui, après l'avoir apperçue , 
veut s’éloigner. 

Approchez, Auguste, approchez. 

auguste. ■ . 

Je ne voulois plus vous voir, madame, non je no le vou* 
lois plus. 
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' L’AMOUR ET LA RAISON, 

Hobtense, le contrefaisant. 

Madame... je ne voulois plus vous voir... quel langage 
mou petit cousin ? 

AUGUSTE. 

Non, vous n’êtes pins ma cousine.... non, je ne dois plus 
tous voir, puisque... Enfin, madame... 

H O R T E N S E. 

Ali! mon ami, comme tu me traites. 

auguste.' ^ 

Vous vous mariez, vous vous mariez, madame, et vous 
ne pensez pas à votre pauvre petit cousin. 

HORTENSE. 

Je ne vois pas qu’il puisse se plaindre... 

AUGUSTE. 

Vous ne le' voyez pas .. vous ne le voyez pas... Je le 
crois, madame; lés droits saciés de monsieur Mondor... 
HOBTENSE. 

Ce sont ces droits qui doivent vous interdire les regrets 
et même le plus léger murmure. 

AUGUSTE. 

Vous me jugez d’après vous. Vous êtes si raisonnable ! 
h o R T E n s E. 

Qui vous empêcho de l’être autant que moi ? 

AUGUSTE. 

U faudrait avoir votre insensibilité, et j’en suis bien éloigné. 
Croyez-vous, madame... 

HOBTENSE. 

Auguste, ne me parle doue plus ainsi, tu m’affliges. 


AUGUSTE. 

Je vous afflige, ma cousine, mon aimable cousine... mais 
pensez donc , réfléchissez à ma situation. .Te croyois n’avoir 
pour vous que de l’amitié, le retour de Mondor m’éclaire... 
Avez-vous cru <jue je passerais ma vie avec vous sans vous 
- trouver charmante ? vous êtes-vous flatté que mon cœur 


vous disputerait long-tems la victoire ? avez-vous pensé que 
Mondor pourrait me ravir un espoir .. il arrive te Mondor et 
il vous épouse !... hé ! que suis-je donc moi ? S’il von; a rendu 
service, il n’a fait que ce qu’il a dû , que ce qu’un autfe. 


que ce que tous les hommes à sa place eussent fait avec trans- 
port.. Quels sont ses litres pgur vous obtenir? ses cinquante 




COMÉDIE. ' 9 

s? je voudrois les avoir, s’il les faut, pour vous plaire; 
v. tendrement ) mais je les aurai avec le tems, ma belle cou- 
sine. Alors j’en aurai passé trente, à vous adorer, à vous rendre 
heureuse , et dans trente ans je partirai du point où Mondor 
se trouve aujourd’hui. Pensez-y, divine Horlense, cela vaut 
la peine d’y réfléchir. 

Il O R T E N S E. 

Finissez, monsieur, vous êtes un enfant. 

M A R T O N. 

Mais un enfant bien aimable. Vous en conveniez tout-à- 
l’heure , madame. 

A u g .u s T E. 

Un enfant bien aimable! elle me trouve bien aimable I 
B’est-il pas vrai , Marton ? 

M A R t o N. 

Oui, monsieur, charmant, et madame s’y connoît. 

HORTENSK, à Manon. 

Par excès d’attachement vous vous ferez congédier.’ 

AUGUSTE. 

La congédier! la congédier! Mondor est contre moi, vous 
êtes contre moi, tout l’univers est contre moi, il ne me 
reste que Marton, et vous voulez vous en défaire! hé 
bien , madame, congédiez-la , je la prendrai à mon service, 

H O R T E N S E. 

. Oui , je vous le conseille , cela sera charmant. 

• AUGUSTE. 

Votre Mondor me déplaît à un point... je le hais, an 
moins, je vous en avertis, je le tuerai... oh! je le tuerai, 

HORTENSE. 

Parlons raison, mon enfant. 

AUGUSTE. 

U n’y a raison qui tienne, c’est dit, je le tuerai. 

H O R T E N S E. 

Monsieur, il a droit à vos respects. 

AUGUSTE. 

Je n’ai jamais appris à Yespecter un rival. 

IIORTENSE. 

Continuez, monsieur, compromettez - moi , exposez JH» 
réputation , affligez un galant homme... 
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L’AMOUR ET LA RAISON, 

AUGUSTE. 

Un galant homme... qui veut vous épouser! 

H O R T E N S E, 

Quel homme faut-il doue que j'épouse? 

AUGUSTE. 

Moi, madame, moi. 

h o « T E n s E. 

Vous êtes honnête sans doute; mais cela ne suint pas. 

a u g u s T !■:. 

Je ne vois pas ce qui me manque. 

h o n T E n s E. 

Il faudroit d’abord D’être pas un enfant. 

a u g u s T h. 

Hé qu’importe mon âge, si je sais vous aimer? 

HORTENSE. 

Avoir un état , qui . . . 

AUGUSTE. 

J’en aurai bientôt un. Aujourd’hui l’honneur , les moeurs, 
les taiens mènent à tout, et je me sens abondamment 
pourvu de tout cela. 

HORTENSE. 

Vous êtes modeste. 

AUGUSTE. 

Jè suis amoureux, et l’amour rend capable de tout; en- 
tendez-vous, madame, il rend capable de tout. 

HORTENSE. 

Ce jeune homme veut me faire la loi. 

auguste, eux genoux d’ Hortense. 

■ Vous faire la loi ? ah! Hortense, Hortense, qu’ave.z-vous 
dit? vous donner des lois, moi qui suis soumis aux voues... 
hortense, souriant. 

Et qui les recevez à genoux. 

auguste. 

Me failes-vôus un crime de mon entier dévouement ? 
hortense. 

Non, mon ami. Mais il est des circonstances où l’amour 
doit se taire devant la raison. Vous connoissez les motifs 
qui m’unissent à JViondor) il arrive aujourd’hui, il doit 
compter sur ma main , il a ma parole, et bieu certaiue- 
ment je ne la retirerai pas. 
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COMÉDIE. ii 

TT N laquais, annonçant . 

TJn valet de monsieur Mondor. 

( Il sort. J 

H o b T ense, troublée. 

Son valet, son valet, Marton. ( A Auguste) Si je vous 
suis chère, mou petit cousin, de grâce , retirez-vous. 
auguste. 

Me retirer , madame ! Oh! non, non , bien décidément nor*. 

HORTENSE. 

Quand on aime une femme, monsieur, on ne lui refuse 
rien. 

auguste. • 

Quand on fait quelque cas d’un parent, madame, on le » 

rnénage davantage. 

MARTON. 

Mais voici ce valet. 

Il O R T E N S É. 

Partez, monsieur, ou restez, que m’importe? Mais je no « 
crois- plus à votre attachement , je vous en avertis. 

AUGUSTE. 

Si vous étiez assez injuste pour en douter un moment ... 

HORTENSE. 

Si vous aviez la moindre délicatesse, vous ne me résiste- 
riez pas. , 

AUGUSTE. 

Je me retire , je me retire, madame. Que ferez -vous 
pour le maitre, si vous me chassez pour le valet. 

( fl sort. ) 

\ 

SCENE III. 

DUMONT, faisant des révérences , H O R T E N S E, 

MARTON. 

i 

hortense, à Marton. 

Reçois ce garçon, reçois-le.. . . d:s-lui. ... ce que tu ' 
voudras; car pour moi, je ne pourrois ni l’entendre, ni 
lui répondre. 

’ . •’ - 
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SCENE I y. 


DUMONT, MARTON. 

D U M O N T. 

Votre maîtresse sort bien précipitamment, ^mademoi- 
selle. 

MARTON. 

Ce n’est pas ma faute , monsieur. 

DUMONT. 

Auroit-elle oublié Dumont ? 

M A R T ON. 

Monsieur Dumont a une de ces figures qu’on n’oublie 
jamais. 

DUMONT. 

11 joint à ses agrémens personnels les prérogatives d’un 
ambassadeur. 

MARTON. 

Ambassadeur? ali! de monsieur Mondor. 

DUMONT. ; 

De monsieur Mondor. * . ' 

MARTON. 

Il écrit qu’il arrive. 

DUMONT. 

Il fait mieux, il arrive en effet. 

MARTON. 

J’en suis ravie. 

DUMONT. 

Il me suit. 

MARTON. / 

Il vous suit? je rejoins ma maitresse, elle aura besoin 
de moi pour se préparer à une entrevue de cette impor- 
tance. 

SCENE y. 

DUMONT. 

Quelt.e conduite originale! la maîtresse' m’évite, la 
suivante s’échappe, et mon maître.,., mon maître auroit-il 


y 
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COMÉDIE. ,3 

attendu si tard pour faire une sottise ? dois-ie la laisser 
consommer, moi, valet intelligent et attaché ? que ces 
dames ne se flattent pas de m’en faire accroire. Je suis 
assez fin pour pénétrer leurs petits mystères, et assez adroit 
pour faire échouer leurs .projets. 


SCENE VI. 


DUMONT, MONDOR. 


M O N l> O R. 

Il É bien ! m’as-tu annoncé ? 

DUMONT. 

Oui, monsieur. 


MONDOR. 


Et on m’attend ? 


DUMONT. 

Sans impatience , à ce qu’il m’a paru. 

MONDOR. 

Que dis-tu ? 


DUMONT. 

la vérité. Tenez, monsieur, je connois le cœur humain : 
et vous ferez sagement de prendre- de mes almanachs. 

MONDOR. 


Ah! ah! 

I 

DUMONT. 

Oui , monsieur ; d’abord Unon calcul porte sur des faits. 
Votre mariage est arrangé; vous) arrivez ; j’accours avec 
l’empressement d’un homme qui croit apporter une nouvelle 
agréable ; Hortense disparoit , je vous annonce à la sou- 
brette, elle me laisse à mes réflexions, et je vous avoue, 
monsieur, que je n'en ai pas fait de bien satisfaisantes. 

MONDOR. 

Je te reconnois là, toujours inquiet et soupçonneux. 

DUMONT. 

V ous ne doutez de rien , vous , monsieur. Le chien d’amour- 
propre 

MONDOR. 

L’amour-propre ? ah ! j’ai donc de l’amour-propre, moi? 
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14 L’AMOUR ET LA RAISON, 

D V M O N t. 

Tout comme un autre, monsieur. Il n’est pas d’homme 
qui ne soit un peu femme de ce côté-là. 

M O N D O R » 

Enfin, tu veux que je me défie d’Horlense , et que je 
in’en rapporte tout— à— Fait à toi. 

DUMONT. 

Je ne veux rien, monsieur; mais je crois qu’il est plus 
sapa de prévenir des regrets, que d’y chercher un re- 
mède.... 

m o N d o r. ^ 

Qu’on ne trouve pas toujours. 

DUMONT. 

C’est cela, monsieur, c’est cela. 

m o N d o R. 

Cependant, si tes observations suffisent pour t’alarmer» 
ellrs ne m’autorisent pas à douter absolument de la sincé- 
rité d’Hortense. Sans manquer aux égards que je dois à ton 
discernement, il m’est, je crois, permis de voir les choses 
par mes yeux, de parler, de pressentir.... 

DUMONT. 

* 

Oui, monsieur, voyez, parlez, pressentez; adressez- 
vous même, si vous le voulez, à monsieur Auguste. 

M o N D o R. 

Auguste est toujours ici ? 

D U M O N T. 

Je l’ai apperçu en entrant. 

M o N d o R. 

11 se pourroit fort bien que deux ans d'absence eussent 
apporté quelque changement dans la façon de penser 
d’Horteuse. 

d u m o v T. 

Oui certainement, monsieur. 

m o n d o R. 

Après tout, je ne suis pas encore marié. 

DUMONT. 

Non, Dieu merci. 

m o N d o R. 

Et pour peu que j’entrevoie du louche..; 
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D U M O N T. 

Oh! il y a du micmac; vous verrez, 
m o n u o K. 


Dumont ? 


M onsieur ? 


I» u m o N T. 


M O N D O R. 

Il y avoit autrefois ici une suivante.... 

DU MOÛT. 


Mai ton ? 



Oui , Marion. 


H O N D O R. 


DUMONT. 

Elle y est toujours; fille cha. mante, 
,M O N D O R. 

Va me la chercher. 


en honneur; 


DUMONT. 

Elle est fine , ne vous y jouez pas. 

m o N D O'R. 

N'importe, je veux - l’interroger. 

d u mont, d’un air capable 
Si vous me chargiez de ce soin» monsieur. 

M o n d o n. 

C’est-â-dire que monsieur a plus d’esprit que moi. 

D t u M o n T. 

Non, monsieur, mais.... 


M O N D O R. 

Va me la chercher, te dis-je, je veux l’iDterroger. 
DUMONT. 

J’y vais, monsieur. 

M O N D O R. 

Que notre conversation soit un secret entre nous , entends- 


tu ? 


DUMONT. 

Parbleu ! c’est bien à moi qu’ou fait de telles recom- 
dalions. 
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I AMOUR ET LA RAISON, 

SCENE VII. 

M O N D O R. 

Le drôle n’est pas sot, et il seroit possible qu’Hortense...' 
cependant ses lettres sont positives. Elle m’attend, dit-elle, 
elle voit avec plaisir approcher le moment.... dans le fait, 
ses lettres et sa conduite ne s’accordent pas trop. Quelle 
seroit la cause.... peut-être une de ces raisons dont les femmes 
ne conviennent jamais, que souvent elles n’osent s’avouer à 
elles-mêmes, une inclination naissante. Oui, il n’y auroit 
là rien que de très-ordinaire. Peut-être Hortense craint- 
elle de revenir sur ses pas, peut-être craint-elle une rup- 
ture qui lui feroit perdre de mon estime; mais dans tous 
l*s cas, et comme dit fort bien monsieur Dumont, [il est 
plus sage de prévenir des regrets que d’en chercher le 
remède. 


SCENE VIII. 

M A R T O N , M O N D O R. 

ai a R T o x, faisant des Révérences. 

M onsieür me demande? 

ai o n d o n. 

Oui, mon enfant. 

ai a R T o x , s’approchant et saluant encore. 

Que veut monsieur ? 

ai o N d o n. 

D'abord, que tu laisses de côté l’étiquette qui m’ennuie , 
et que tu me • répondes avec franchise. T’en sens-tu ca- 
pable ? 

M A R t o x. 

La question est captieuse. 

m o x d o R. 

Tu dois la trouver naturelle, si tu aimes la maîtresse. 


M A R T O N 

Autant que vous. 


moxdor; 


i 
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COMÉDIE. 


M O N D O R. 

C’est beaucoup dire ; mais venons nu fait. Où est Hor- 
tense ? - . 


M A R t o u. 
Dans son appartement. 

m o n d o n. 


Qu’y fait-elle ? 

M A R T O N. 

Elle attend là fin d’une horrible migraine ... 

M O K D O B , à part. 

Haie , haie , haie. 


M A R t o n. . 

Que la nouvelle de votre retour a presqu’entièrement 
dissipée. 

M O N D o R. 

Seroit-elle devenue sujette aux migraines? je l’ai tou- 
jours connue raisonnable. 

M a R t o N. 

L’un n’exclut pas l’autre, monsieur. Une migraine est 
quelquefois le fruit de longues et profondes réflexions. 

m o N D o a. 

Et peut-être a-t-elle aujourd’hui ample matière à ré- 
fléchir ? 

M a R t o N. 

Ses réflexions me sont étrangères, monsieur; ses incom- 
modités me sont connues , parce que e dois ignorer les 
premières, et que mon devoir est de soulager les secondes. 

m o n d o N. 

Tu as de l’esprit, Marion. 

M A R T O R. 

Vous êtes bien bon, monsieur. 

m o n d o R. 

Tu veux me voir venir, jouer avec moi de finesse, je vais 
te forcer à répondre catégoriquement- Je compte épouser ta 
maitresse. 

M A R t o n. 

Elle a pris son parti là-dessus. 

m o n d o R. 

Ah! elle a pris son parti là-dessus. Tour une fille d’esprit , 
l’expression est un peu hasardée. 
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i8 ' L’AMOUR ET LA RAISON, 

M A R T O N. 

Selon la civilité, cela se peut; selon la vérité, il n‘en est 
pas de plus exactement littérale. 

, M O N D O R. 

C’est-à-dire que ta maitresse n’a pas d’amour pour moi. 

M a a t o N. 

Je ne crois pas, monsieur. 

m o n n o R. 

Cependant elle m’épouse. 

M A R T O N. 

Qu’est-ce que cela prouve ? Avec de la vertu et de l’amitié 
on doit remplir les vœux de l’époux le plus exigeant. 

m o n u o R. 

Fort bien, je ne dois prétendre qu’à de l’amitié dirigée par 
la vertu. 

M A R t o N. 

Que de maris voudraient pouvoir compter sur ce que vous 
rejetez si dédaigneusement. 

M O M D O R. 

J’aurois tort de me montrer aussi difficile qu’un jeune homme 
de vingt ans. A mon (âge, on ne fait plus la loi, on la reçoit : 
et comme tu dis , un mari est trop heureux que sa femme ait 
pour lui de l’amitié , pourvu toutefois qu’elle n’ait d’amour 
pour personne. 

M A r T o N. 

Oh! à cet égard-là, monsieur.... 

M o N d o R. 

A cet égard-là.... 

M A R t o a. 

Je ne sais rien , monsieur , absolumeut rien. 

m o n D o R. 

En vérité ! 

M A R T O N. 

D’honneur. 

N o N d o R , tirant une bourse. 

Marton ? 

M A R T O N. 

Monsieur ? 

M O N D O R. 

Vois-tu cette bourse ? 


t- 
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• • • .• . ■ il . t. 

M A R T O N. 

Oui, monsieur. 

M O N D O R. 

Elle est à (oi , si tu veux.... • 

M A R T O N. 

Si je veux vous tourmenter et mentir. 

m o n o o R. 

Tu ne sais rien ? ' } 

M A R T O N. 

Rien du tout. 

M O N D O R. 

En ce cas , je garde la bourse. 

m a r t o n , avec humeur. 

Vous avez raison, monsieur, on est si souvent trompé par 
ceux qu’on a bien payés, qu’il est naturel de se défier même 
de ceux qui disent la vérité. 

ni o n d o R. 

Ali! Marion est piquée. 

M A R T O N. 

Piquée pour un peu d’or! Vous me connoissez- mal* 

M O N D O R. 

AU ! tu n’aimes pas l’argent? si cependant je te donnois ma 
bourse. -T , . 

M a r T o N. 

Je la prendrois , monsieur. 

M O N D O R. 

C’est bien honnête. 

• BI a r r o N. 

Mais aussi .tranquillement que je vous ai vu la remettre 
dans votre poche ! . • . ' 

m o n d o r. .' 

Hé bien , prends , c’est le présent de noces. 

M A R T O N. 

Et si par liazard la noce n’a pas lieu ? 

m o n d o R. 

En ce cas-là j’auraidonné sans condition. ( à.part> J Dumont 
a raison. Elle est fine ! je gaguerai davantage à m’expliquer 
avec la mailresse. 

M A R T O ît. 

Monsieur sa parle à lui-même. 

B a 
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L’AMOUR ET LA RAISON, 

, M O N D O I». 

Je dis que j’ai la plus grande envie de voir ta maitress». 
M A r T o N. 

Vous n’attendrez pas long-tems , monsieur, la voici. 


SCENE IX. 

MONDOR, HORTRNSE, MARTON. 

m a R T o N , pendant qu’ Hortense et Mondor se saluent. 

Tirer de l'argent et ne rien dire, voilà le fin du métier. 
hortens E, contrainte. 

Je vous attendois avec impatience. 

m o n n o R. 

J’élois, madame, plus impatient que vous encore. 

IIORTENSB. 

Je vous dois des excuses, monsieur, une légère indis- 
position.... 

m o w d o R , finement. 

Je le sais, madame, je lésais.... laissons cela , et parlons 
d’abord de ce qui vous touche personnellement. Voilà votre 
porte-feuille, je vous le remets dans un état, que ni vous ni 
moi, n’osions espérer. Votre fortune étoit incertaine; elle 
est assurée maintenant, et de ce côté ma tâche est remplie. 
uortense, prenant le porte-feulla. 

Mille grâces, monsieur 

, M on d o r . 

Il me reste à parler d’un article. qui peut-être n’intéres»* 
que moi. 

UORTENSE. 

Que vous , Monsieur ? 

^ m o n u o n. 

Ou qui du moins m’intéresse plus que personne. Notre 
mariage, madame. 

M a r T o,N , . à part. 

Ah! voilà le diable. 

HORTENS E. 

Vous n’avez plus d’intérêts qui ne soient les miens, mon- 
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sieur, et un hymen qui peut assurer votre félicité, doit rem- 
plir tous mes désirs. 

M o N D o b , à pari. 

Doit remplir ( haut. ) Mon cœur me dit de vous croira. 

HORTENSE. 

Et voire délicatesse vous en fait une loi. 

M O N D O R. 

Supérieurement raisonné , madame. Cependant , je veux: 
vous mettre à votre aise. Vous m’avez promis votre main 
dans un de ces momens où la douleur ferme l’ame à. toute 
autre sensation. Mes soins, mes services vous ont fait persé- 
vérer dans ce dessein ; mais je suis loin de prétendre que vous 
mettiez plus d’importance à ce que j’ai fait pour vous, que je 
n’y en allèche moi-même; je suis loin d’abuser de votre con- 
sentement, de votre reconnoissance , pour vous imposer des 
lois qui peseroient à votre cœur. 

hortense, embarrassée. 

Qui peseroient à mon cœur ? le croyez-vous , monsieur. 

M A R T o N, à part. 

Il auroit tort. 

M O N D O R. 

Il ne s’agit pas de mon opinion , madame. C’est de vqtre 
bonheur futur qu’il faut nous occuper. J’ai cinquante ans, je 
ne suis pas beau et j’ai des défauts tout comme uu autre. 

HORTENSE. 

J’ai aussi les miens, monsieur, et si vous exigez une épousa 
■parfaite 

m o N d o R. 

De la perfection, madame, il n’eu existe point. Vous avez 
des défauts, moins sensibles sans doute, en ce qu’ils sont 
cachés sous les grâces de la jeunesse. N’importe : un homme 
raisonnable, sans déifier les foiblesses de l’objet aimé , sait 
au moins fermer lesyeux sur celles' qui ne tirent point à con- 
séquence. Je connois votre ame, elle est noble et franche ; 
ef js m’en rapporterai entièrement à vous. 

HORTENSE. 

S’il est ainsi, monsieur, pourquoi multiplier des questions 
qui ne sont pat flatteuses ? 

3 3 
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23 L’AMOUR ET LA* RAISON, 

M o N i> O R , arec ménagement . 

Madame, madame, il vaut mieux être indiscret la veille 
d’un mariage , qu’importun le lendemain. 

horTense, avec hauteur. 

Monsieur. 

m o n d o n. 

- Ce n’est pas là le langage à la mode, je le sais, madame ; 
mais vous pardonnerez ce que mes expressions ont de désa- 
gréable en faveur du motif qui me les arrache. Je reviens. 
Vous n’avez plus d’intérêts qui ne soient les miens, dites-vous? 
Comme ami, je n’en doute pas; comme époux c’est autre 
chose. 

HORTENSE. * 

Continuez, monsieur, continuez. m 

M O N D 0 N. 

C’est ce que je vais faire, madame. Je veux m’expliquer 
entièrement avec vous, pour n’avoir plus qu’à jouir de mon 
bonheur, quand vous l’aurez assuré. De la fortune, de la 
raison , de la probité, et un sincère attachement, cela peut- 
il vous suffire ? Si votre cœur est libre , c’en est assez! s’il est 
prévenu pour un autre, ces qualités sont insuffisantes, et je 
me retire sans plainte , sans murmure. Imitez-moi , madame , 
et bannissez toute espèce de dissimulation. 

HORTENSE. 

Je n’ai jamais conçu qu’une femme pût donner sa main 
sans son cœur. Si elle n’éprouve pas les feux ardens de l’amour.. 

m o N d o R. 

Ce n’est pas ce que je demande, ni même ce que je désire. 

HORTENSE. 

Si elle n’éprouve pas les feux ardens de l’amour , elle doit 
au moins céder à un sentiment de préférence... 

»I o n D o R. 

Et ce sentiment de préférence , vous l’éprouvez , madame, 
vous l’éprouvez en ma faveur ? vous en êtes certaine ? 

HORTENSE. , . 

Monsieur , si je connoissois quelqu’un que j’estimasse plus 
que vous, je ne vous épouserois pas. 

M o n u o R, à part. 

Honnêtement je ne peux pas insister davantage; ( haut. ) je 
n’ai plus.de cloutes , madame; mou respect ne me permet 
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plus 3’en avoir, et vous connoîtrez par l’ardeur de mes dé- 
marches, combien je suis flatté d’être à Vous. 


SCENE X. 

HORTENSE, M A R T O K 

HORTENSE. 

He bien , Marton! 

M A R T O N. 

Hé bien , madame ! 

HORTENSE. 

Que dis-lu de cette explication ? 

M A R T O K. 

Elle n’est pas d’un bon augure. 

HORTENSE. 

Devois-je m’y attendre ? 

MARTON.» 

Oh! non, sans doute. 

HORTENSE. 

S’il m’eût jamais écrit ce qu’il vient de me dire.». 

MARTON. 

Ees choses seroient moins avancées , je le crois. 

HORTENSE. 

Mais qu’a-t-il ? Que me veut-il? Réponds, réponds donc, 
car cela est fait pour inquiéter, au moins. 

MARTON. 

les hommes sont si bizarres! 

H O.R T E N S E. 

Il éloit avec toi ; que te disoit— il ? Que lui répondois-tu? 
Aurois-tu donné matière à des soupçons ?.... 

MARTON. 

J’ai été impénétrable. 

HORTENSE. 

Il t’a donc aussi questionnée ? 

MARTON. 

Pendant une heure. 

HORTENSE. 

Et tu n’es convenue de rien ? 

B 4 
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L’AMOUR ET LA RAISON, 

M A R T O N. 

Convenue de quoi , madame ? 

Il o R T E n s E. 

Hé’ mon Dieu, vous m’enlendez de reste ; mais vous êtes 
ingénieuse à me tourmenter 

M A R t o N.' 

Hé bien, j’ai nié, madame; j’ai nié obstinément. 

IIO RT EN S E. 

Vous avez nié ! et qu’avez-vous nié ? 

lU A R T O N. 

Ce dont je ne pouvois convenir sans vous compromettre....' 
H O R T E N S E. 

Des bévues on des impertinences ; voilà tout ce que vous 
faites ; voilà tout ce que vous savez faire. 

M A R T O N. 

Mais, madame, il y a un désordre dans vos idées 

H O R T E N S E. 

Ce désordre est dans votre tête, mademoiselle. Avoir 
si peu d’intelligence, («da est inconcevable ! et me répon- 
dre énigmatiquement.... Elle ne sauvera rien à ma déli- 
catesse. Voyez si elle parlera. 

M A R T O N. 

Mais je ne sais que dire .moi, madame, en vérité. 

H O R T K N S E. 

Insupportable fille ! Mondor vous a-t-il parlé d’Auguste? 
ayez-vous prononcé son nom ? avez- vous fait' l’aveu.... 

M A a t o N. 

De quoi, madame? 

houtetîse, très-vivement. 

Des étourderies de ce jeune ho mine, de l’embarras affreux 
où elles me mettent. 

m a R t o N. 

Il n’a pas été question de lui . ^ 

H o R T E N s E , hors d’elle-même. 

Tant pis, mademoiselle , tant pis. Mondor sait qu’ Auguste 
est chez moi. qu’ Auguste est charmant. Votre aflqction à 
n’en pas parler, aura fait naître ces soupçons que j’ai si 
peu mérités, et dont je né me consolerai jamais. Quelles 
conséquences Mondor u’aura-l-il pas tirées de vos petits dé- 
tours? il faudra que je supporte vosétourdeiies , que je ru’tx- 

/ 
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cuse.... M’excuser! cet enfant m’aime; est-ce ma faute? 
s’il menace, s’il éclate, pourrai-je lui imposer silence'? 
avec les intentions les plus pures , on a donc besoin d’in- 
dulgence. Quelle cruelle situation ! il faut cependant que je 
déclare tout à Mondor ; et comment m’y prendre à pré- 
sent ? j’aurai l’air de ruser, de vouloir cacher mes démar- 
ches, ou de m’en permettre de répréhensibles. Que je suis 
malheureuse ! 

M A R t o N. 

C’est moi, madame, qui suis la seule à plaindre. On 
me questionne, j’élude; on me presse, je me défends; je 
crois bien faire, et je suis blâmée. Parler d’Auguste, n’é- 

toit-ce pas mettre à des bagatelles une importance, 

( finement . ) une importance que vous n’y attachez pas , 
puisque vous n’aimez pas cet enTant. 

n o R T e n s E. 

Je ne l’aime pas! je ne l’aime pas! ... . Won, sans doute, 
je ne l’aime pas. Mais ces soupçons de Mondor, sur qui 
peuvent-ils tomber, si ce n’est sur Auguste? Vous verrez 
que je serai forcée de l’éloigner, et vous en serez l’uni- 
que cause. 

m a u t o v. 

Mais, madame , s’il étoit si nécessaire de le rappeler 
au souvenir de monsieur Mondor, qai vous a empêché d’en 
parler vous-même et de.... 

HORTENSE. 

J’en atirois parlé à Mondor, quand j’ose à peine vous en 
parler à vous ; quand je ne puis y penser sans une émotion,... 
bien innocente à' la vérité, mais dont Mondor .se seroit 
apperçu,.... sais-je ce qu’il se seroit imaginé. Pauvre Au- 
guste! tu seras malheureux , je le serai de ta peine, et cela 
parce que cette fille veut avoir de l’esprit ; quelle sotte 
prétention ! sur quoi est-elle fondée? je voudrois ne vous 
avoir jamais vue. ( Elle s’éloigne. ) 

M a R T o n , la suivant d'un ton suppliant.' 

Madame, madame. 

horterse, sortant. 

We me suivez pas , je vous le défends. 
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SCENE XI. 


M A R T O N. 

Les voilà, les voilà bien. Faites tout pour eux, un mo- 
ment d’humeur rend vos services nuis. On vous cherche 
des torts que vous n’avez pas, pour se dissimuler ceux 
qu’on a effectivement. Oh! le sot métier que de servir des 
gens qui ne sont jamais d’accord avec eux-mêmes, et qui 
vous imputent leurs sottises, par cela seul qu’ils ne savent 
à qui s’en prendre. . 

t 


SCENE XII. 

M A R T O N, DUMONT. 

D ü M O N T. 

Au! te voilà ? 

m a R T o N , avec Jiumcur. 

Après ? 

dümont, après l’avoir fixée. 

I.a journée est nébuleuse. 

M A R T O N. . , 

Croyez-vous cela, monsieur Dumont? 

DUMONT. 

Oui, l’air du bureau n’est pas pour nous. 

M A R T O N. 

C’est malheureux. 

DUMONT. 

Cependant il seroit désagréable de quitter ainsi la partie. 

M A R T o N. 

Il est plus prudent de la quitter que de la perdre. 

DUMONT. 

C’est à-peu-près la même chose. 

M A R T o N. 

Quand on prévoit si bien les coups, on n’expose pas son 
enjeu. 

DUMONT. 

Tu es revêche. 
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M A' R T O H. 

Que t’importe? 

DUMONT. 

Oli ! cela m’est égal. 

M A R T O N. 

Je le crois. 

DUMONT. 

Mais la conduite de ta maitresse.... 

M A R T O N. 

Es-tu fait pour y trouver à dire ? 

DUMONT. 

iN’on pas moi, si tu veux; mais mon maître.... 

M A R T O N. 

Ton maître? 

DUMONT. 

Il commence à penser comme moi. 

m A R t o N. 

Aussi sots l’un que l’autre. 

DUMONT. 

C’est bien flatteur. 

SI A R T O N. 

* Au fait, que veux-tu ? tu n’es pas venu ici sans dessein. 

D U SI O N T. 

Te faire part de mes observations. 

^ si A R t o N. 

C’est inütile. 

d u ni o n t. 

Mon maître et ta maitresse vont faire une folie. 

£ M A 1 R t o N. 

Tu n’auras pas le crédit de les en empêcher. 

d u si o N T. 

Ce ne sera pas moi, mais monsieur Auguste.'... 

SI A R T O ». 

Monsieur Auguste.... 

D U SI O N T. 

Il adore ta maitresse. 

si A R T o N. 

Qui te l’a dit ? 

d u si o N t. 

Je m’en suis appercu. 
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M A R T O N. 

Voyez quel tact! 

DUMONT. 

Oserois-tu le nier? 

M A R t o N. 

Aurois-tu conçu le projet de m’en faire convenir ? 
DUMONT. 

Pourquoi pas ? 

M A R T O N. 

Tu te crois bien fin. 

DUMONT. 

Assez pour te faire parler. 

M A R T O N. 

Je l'en défie. 

DUMONT. 

G*est fait. 

M A R T O N. 

C’est fait? 

DUMONT. 

Oni, tu as avoué. 

M A R TON. 

Il est fort celui-là. 

,b u m o, N T. 

Si Auguste n’aimoit pas ta maîtresse, au premier mot 
que je t’en ni dit, tu aurois jeté les hauts cris, ( je suis 
l’homme de confiance du futur ) si la chose étoit seulement 
incertaine , tu te serois défendue. Tu réponds par monosil- 
lahcs, tu veux rompre les chiens; atteinte et convaincue. 

31. A R T O N. * 

Ah! tu interprètes jusqu’à mon silence? 

d u 31 o N, T. 

Un habile homme tire; parti de tout. # 

M A R T O /N. 

F.t quand Auguste aimeroit ma maîtresse , qu’en conclue- 
rois-tu ? 

DUMONT. 

Qu’ayant pour lui bien des avantages que d’autres n’ont 
pas, il est payé de retour. N’est-il pas vrai? 

M A R T O N. 

Je suis muette. 

D ü M o N T. 

Réponds, Marton, Auguste est aimé? 
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M A R T O N. 

Je suis muette, te dis-je. 

D Ü M O N T. 

Qui ne dit rien consent , prends-y garde. 

m A R T o N , avec farce. 

Hé, non, non, non, Hortense ne l’aime pas. 


DUMONT. 

Tu me le dis d’un ton qui me persuade le contraire. 

M A R t o N. 

Que le diable t’emporte. 

DUMONT. 

Que le ciel te le rende. 

M A R T O N. 

Dumont, jasons d’amitié, et laissons là l’esprit. Depuis 
(ieux heures, le mien ne m’a fait faire que des bévues. 
Que nous fassions bien ou mal, nos services sont pesés au 
poids du caprice. Aidons-nous au lieu de nous nuire. 


DUMONT. 

Tope. Sois vraie d’abord. Auguste aime ta maîtresse, et 
ta maîtresse aime Auguste. 

M A R T o N. 

Hé, sans doute; mais 

D U M a N T. 

Quoi , mais 


M A R T O N. » 

Quel usage veux-tu faire de cet aveu ? 

DUMONT. 

Le reporter à mon maître, qui n’a pas de caprices, et 
[ui pèse mes services au poids de la raison. 


M A R t o N. 

Ah! fripon, double fripon. V . 

dumont, fa contrefaisant. 

Il vaut mieux quitter la partie que de la perdre. 

M a r T o N. 

Dumont, mon ami Dumont, je t’en prie, je t’en supplie. 

DUMONT. 

Tu verras que mon maître et moi ne sommes pas si sots. 
M A R T O N. 

Mob cher petit Dumont. 
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D U M O N r. 

Je suis inexorable. 

M A R T O N. 

Me voilà renvoyée indubitablement. 

DUMONT. 

Non pas, non. Monsieur Montlor saura prudemment con- 
cilier ses intérêts et les tiens Vous conserverez, lui sa 
liberté, toi ta condition; il le faut, je le veux , et je viens 
te donner un échantillon de mon savoir-faire, qui doit 
te convaincre de ma capacité. 

SCENE XIII. • ' . 

M A R T O N. 

Hâte en secret deMondor, dont j’ai éventé les finesses, 
querellée par ma maitresse, jouée par ce valet,- et cepen- 
dant plus fine qu’aucun d’eux, tel est mon sort. Si une 
fille compie moi est impunément baiotlée par das êtres de 
cette espèce, il faudra croire au fatalisme. Vengeons-nous 
à-la- fois de tous nos adversaires. Bannissons Mondor et 
son valet, et punissons Hortense, en la forçant d’être heu- 
reuse. 

SCENE XIV. 

* AUGUSTE, M ARTO N. 

auguste, accourant , hors de lui. 

Marton, ma chère Marton , tu me vois au désespoir. 
Je suis abaudonné , haï, assassiné. 

M a R T o N , à part. 

Ah! voilà mou vengeur. ( haut. ) Qu’avez -vous donc, 
monsieur ? 

auguste. 

Je me suis je!^ aux genoux d’Hortense, j’ai supplié , j’ai 
menacé, j’ai pleuré; elle ne veut rien entendre. Je vas 
la perdre, et il faut que jé me taise. Elle me l’a ordonné. 

M A R T O N. 

Elle vous l’a ordonné ? 

AUGUSTE. 

Mais d’une manière si. pressante et si douce, que l’a— 
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mour lui-même eût cédé à la séduction. J’élois à ses pieds : 
je ne suis pas éloquent ; mais le langage du cœur a de la 
véhémence, et je ne suivois que l’impulsion du mien. Elle 
écoutoit et paroissoit émue. Bientôt elle détourne la tête, 

en oubliant sa main. Je la saisis, je la baise avec quelle 

ardeur je la baisai , cette main ! 

MARTON. 

Je connois -cela. 

A TJ G U S T g. 

Elle veut la retirer , j’ose lui résister pour la première 
fois de nia vie, sa main me reste, et je Ja baise encore. 
Ses j’eux alors se tournent vers moi. Ils sont mouillés, mais 
n’expriment pas de colère. Leur douceur m’enhardit... Je 
l’embrasse... Ah! Manon , comme on embrasse ce qu’on 
adore et ce qu’on va perdre. Tout-à-coup, elle s’échappe 
de mes bras, fuit à l’extrémité de l’appartement, et, prenant 
un air sévère : finissez , monsieur, me dit-elle, vous n’êtes 
plus un enfant, et^ces libertés me déplaisent. Je me marie 
respectez un lien sacré. Je réplique, elle insiste... Je m’em- 
porte... Alors , Marton, alors cette femme, oubliant son em- 
pire , descend à la prière, emploie à-Ia-fois et l’ascendant de la 
vertu, et le pouvoir magique de la beauté. Sa colère avoit 
excité la mienne ; sa douceur , sa bonté me laissent sans force. 
Je promets de ménager Hortense, de respecter Mondor. Ma 
promesse me coûtera mon repos, mon bouheur, et peut- 
être ma vie; mais je me serai immolé à ce que j’aime. 

marton. 

Non, monsieur, on ne meurt pas d’amour, et à votre â<*e 
on est lieureux quand on veut l’être. Céder à une femme 
attendrie et suppliante ! 

AUGUSTE. 

Que pouvois-je faire? 

MARTON. 

Son bonheur. 

AUGUSTE. 

Hé ! comment ? 

MARTON. 

"En la forçant à Renoncer à un mariage de raison, pour 
épouser Auguste qu’elle aime , quoiqu’elle veuille se le dissi- 
muler. 


Digifeed by Google 



3» L’AMOUR ET LA RAISON, 

AUGUSTE. 

Elle m’aime, dis-tu... Elle m’aime... 

M A R T O N. 

II faut être aussi modeste pour ne pas s*en appercevoir , 
et aussi enfant pour n’en pas profiter. 

AUGUSTE. 

Marton, ma fidelle Marton, ma seule, mon unique amie, 
éclaire-moi, conseille-moi, conduis-moi. Tu me rends à la 
vie, en me rendant à l’espoir; dis-moi, que dois-je faire, 
pour. . . . 

MARTON. 

Déclarez tout à monsieur Mondor , peignez-lui votre amour 
votre douleur, laissez entrevoir que vous êtes payé du plu* 
tendre retour. / 

AUGUSTE. 

Hortense me désavouera. 

MARTON. 

Que vous importe ? Mondor est vieux , il doit être jaloux. 
Qu’il renonce à Hortense , ce soir elle est à vous. D’ail- 
leurs, vous ne ferez que confirmer à Mondor ce que son valet 
lui aura déjà dit, et ce que, peut-être, il n’aura pas voulu 
croire. 

AUGUSTE. 

Quoi , Dumont sauroit... 

MARTON. 

Oui, Dumont sait qu’on vous aime, Mondor doit le soup- 
çonner, moi, j’en suis assurée, ma maîtresse le sent, il n’y 
a que vous dans toute la maison qui ne vous en doutiez pas. 

AUGUSTE. 

Mais j’ai promis à ma belle cousine... 

MARTON. 

Vous avez promis.... mais vaincu par les prières d’Hor- 
tense, égaré par votre délicatesse, contenu par la crainte 
de lui déplaire. 

AUGUSTE. 

Oh! oui, oui, Marton, tout cela est bien vrai. 

MARTON. 

Hé bien, monsieur, tout acte qui n’est pas libre, parfai- 
tement libre , ne sauroit nous engager. 

auguste , vivement. 

Tu as raison, tu as raison. 

MARTON- 
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M A R T O N. 

Ne dites rien de notre petit coniplot, restez ici, attendez 
Mondor, ne le tuez pas, de l’éloquence, de la fermeté : 
l’amour fera le reste. 


SCENE XV. 

AUGUSTE, seul. 

Ah! Marton est charmante. Oui, j’ai promis trop légè- 
rement, et un serment arraché ne m’oblige à rien. Le voici 
ce rival heureux , modérons-nous et abordons-le. 


SCENE XVI. 

DUMONT, MONDOR, AUGUSTE. 

mondor, à Dumont , en entrant. 

J’en ai assez entendu. Le notaire est averti, je lui ai fait 
• ta leçon, le reste me regarde. 

A o G u s T e , avec timidité. 

Monsieur , vous voulez épouser... vous allez épouser... 

MONDOR, à Dumont , en dissimulant. 

Quel est monsieur? 

DUMONT. 

C’est monsieur Auguste , le cousin et l’ami... 

MONDOR. 

Monsieur Auguste, que j’ai vu si jeune, si intéressant , 
dont la physionomie promettoit... 

DUMONT. 

Et dont la physionomie a tenu parole. 

MONDOR. 

J’étois loin, monsieur , de vous croire encore ici. Hor- 
tense ne m’a pas parlé de vous, Marton a gardé le même 
silence, tout cela m’étonne un peu , je l’avoue. Au reste, 
vous voilà, j’en suis charmé , vous serez de ma noce , et vous 
l’embellirez. 

AUGUSTE. 

Je serài de votre noce... Vous croyez... Vous ne doutez 
pas que votre triomphe... 

MONDOR. 

Qu’avez-vous., monsieur? vous paroissez troublé ? 

AUGUSTE. 

Je suis dans un état impossible à dépeindre. 

MONDOR. 

Vous m’alarmez , mon cher ami. 

AUGUSTE. 

Dites-moi d’abord, monsieur, aimez-vous beaucoup ma 
cousine ? 

MONDOR. 

Fperduement. 

C 
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uumont , à ftlondor. 

Hé non , monsieur , non : c’est convenu. 

M o N D o n , à Dumont . 

Va-t-«n. 

DUMONT. 

Mais, monsieur. 

M O N D O R. 

Va-t-en, te «lis-je. 


SCENE XVII. 

MONDOR, AUGUSTE. 

AUGUSTE. 

Sérieusement , monsieur, vous l’aimez éperduement. 

. MONDOR. 

Cela vous étonne ? 

AUGUSTE. 

Au contraire, monsieur; mais c-’est que votre amour... 

MONDOR. 

Mon amour... 

AUGUSTE. 

C’est que votre amour... 

MONDOR. 

Ne s’accorde peut-être pas avec vos désirs secrets. A retre 
âge, monsieur, on aime facilement. A votre âge, on est 
fort aimable ; mais à votre âge , on ne se marie pas , ou 
on a tort. 

a u g u s T E. 

On se marie bien au vôtre , monsieur. 

( MONDOR. 

On a peut-être tort aussi. Cependant la comparaison n’est t 
pas juste. 

a u o u s T E. 

Pour ceux qu’elle humilie. 

mondor, avec une feinte colère. 

Monsieur, vous me tenez des propos... 

auguste, avec fierté. 

Vous blesseht-ils , monsieur ? 

mondor, à part. 

11 est brave , voyons s’il est délicat. ( Haut. ) Avant de 
nous brouiller tout-à-l'ait , ne seroit-il pas prudent de nous 
entendre , et de nous expliquer ? 

auguste. 

Soit , monsieur, expliquons-nous. Vous aimez Hortense, 
et je l’adore, vous l’épousez, et moi... 

MONDOR. 

Jusqu’ici, je ne vois pas de raisons qui puissent me fairi 
renoncer à sa main. 
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COMÉDIE. 

AUGUSTE. 

Vous n’cn voyez pas, monsieur... moi , j’en vois mille. 

m o n d o n. „ 

Ah! ah! 

a u a ü s T E. 

Et une seule doit suffire. 

m o n d o B. 

Hé bien, monsieur, voyons celte raison. 

AUGUSTE. 

C’est que... ( A part. ) Non, elle ne me le pardonneroit 
jamais. 

m o » d o B. 

Enfin , cette raison. 

AUGUSTE. 

C’est que.... 

M o K D O H. 

» C’est qu’Hortense vous aime , peut-être ? 

auguste, vivement. 

Je ne dis pas cela. 

M o n d o B. 

Elle a agréé ma recherche, l’instant de notre «hymen est 
fixé ; c’est un sentiment de préférence Cfiii la détermine. 

( Ici Auguste fait un mouvement. ) Oui, monsieur, lin sen- 
timent de préférence : ce sont ses propres expressions. Je la 
crois, parce que je l’estime. Si elle vous eût aimé, peut- 
être eussé - je sacrifié mon amour. 

auguste, très-vivement. 

Vous l’eussiez sacrifié. . . vous l’eussiez sacrifié. . . ah! 
monsieur. 

m o n d o B. 

Mais Hortense ne vous aime pas, n’est-il pas vrai, elle 
ne vous aime pas ? Prenez garde , monsieur , qu’un mot 
hasardé peut nuire à la réputation d’une femme estimable. 

AUGUSTE. 

Hé, monsieur, que me demandez-vous? Je vais vous 
dévoiler mon ame , vous y lirez comme moi. Qu’importe 
que je sois aimé d’Hortense ? que vous importent ses sen- 
timens secrets, puisque vous connoissez sa vertu? Mais, 
monsieur, c’est à la dernière extrémité que je vous implore. 

A votre âge, on surmonte l’amour ; au mien, c’est un poison 
qui brûle, qui dévore. Vous avez toute votre raison, et la • 
mienne n’est qu’à son aurore. Je voudrois vous aimer, je le 
desire, je le puis, ayez pitié de mes tourmens , et ne mq 
forcez pas à vous haïr. 

ni o n d o B. 

Monsieur, vous me dites là des choses très-intéressantes, 
très— vivement senties , mais qui éludent ma question. Ré- 
pondez né t, s’il vous plaît. Si Hortense vous aime, si seu- 

C a 
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lement elle vous a donné lien de le croire, ie vous. la cède, 
elle m’a trompé, et je la méprise. Si au contraire. .. . 
a ü g ü st e , avec force. 

Monsieur, estimez ma cousine, et épousez-la. 

m o N d o R , à pari. 

C’est un honnête homme, et je suis content de lui. 

S C E N E X V I I I. 

MONDOR, HORTENSE, AUGUSTE. 

r hortense, embarrassée. 

Monsieur, notre mariage, qui m’a singulièrement 
préoccupée .... 

mondor, à part. 

Je le crois. 

HORTENSE. • 

Xes préliminaires... les préparatifs... 

auguste, à pari. 

Que va-t-elle dire ? 

HORTENSE. 

Tout ce’qni tient enfin à une affaire majeure, m’a fait 
perdre de vue des intérêts moins pressans. 

moNdor, à part. 

La conversation va s’animer. 

HORTENSE. 

J’ai néglvé devons parler de mon cousin.... de mon cou- 
sin... que j’ainje. 

mondor, avec intention. 

Et qui mérite de l’être. 

H O R T E N S E. 

Oui, monsieur. 

MONDOR.- 

Hé, madame, quoi de plus simple? vous aimez votre cou- 
sin, c’est bien naturel. 11 est charmant le petit cousin, et 
près de tout autre femme il pourrait être dangereux. 

HORTENSE. 

Vous vous plaisez aujourd’hui à me dire des choses désa- 
gréables. 

auguste, à part. 

S’ils pouvoient se brouiller ! 

MONDOR. 

Croyez-moi, madame, ne perdons pas un tems si précieur 
â disputer sur des mots ; revenons , s’il vous plaît. ( 
contrefaisant. ) Vous avez négligé de me parler de votre 
cousin... de votre cousin... que vous aimez. 

hortense, vivement. 

Comme on aime un parent. 
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- COMÉDIE. 

M O N D O n. 

C’est bien ainsi que je l’entends. Poursuivez , madame. 

hortense, avec beaucoup d’embarras. 

J’ai réfléchi , monsieur , . . . . j’ai réfléchi.... 

m o n d o E. 

Vous avez réfléchi... ' 

HORTENSE. 

Et je l’éloigne de moi. 

auguste, bas à Hortense. 

Que dites-vous, madame? 

m o n d o r , à part. > 

Elle l’éloigne, elle le craint. 

HORTENSE. 

Il est tems qu’il s’occupe de son état et de sa fortune. Je 
l’aiderai de la mienne, et vos conseils guideront sa jeunesse. 
auguste, bas à Hortence. 

Je ne partirai pas, c’est un parti pris. 

m o n u o R. 

Je ne vois pas qu’il faille pour cela l’éloigner de vous. Je 
vais être son parent, et votre affection lui est un sûr garant de 
la mienne. Vous avez commencé son éducation , il faut la 
finir ; nous le devons , et je vous prie de ne pas vous y opposer. 
a u g u s t e. bas à Hortense . , 
Rendez-vous, cruelle , ou je vais éclater. 

hortense, bas à A uguste . 

Si vous dites un mot , je ne vous parle de ma vie. (À Mondor') 
Croyez, monsieur, que je n’agis pas saus de fortes raisons. 

MONDOR. 

Il seroit dangereux peut-être de vouloir les approfondir.' 
Je vous avoue cependant que celles que vous m’opposez, ne 
me persuadent pas, m’étonuent, et peuvent donner lieu à 
d’étranges soupçons. 

hortense. 

lié bien , monsieur, sachez que je ne fais rien que pour pré- 
venir ces soupçons. Je vais vous faire une confidence dictée 
par l’honneur, et nécessaire à mon repos; ce jeune homme 
m’aime. 

mondor. 

Je le sais , madame. 

hortense. 

Mais il m’aime... d’amour. , 

MONDOR. 

Je le sais, madame. 

HORTENSE. 

Vous le savez, monsieur ? 

AUGUSTE. 

Oui, madame, oui, monsieur lésait. 

hortense. 

Et vous trouvez étrange que je l’éloigne ? , ' 

mon D o R , ironiquement. 

Oui, madame, puisque vous n’avez pour lui que de l’amitié. 
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H fi R T E N S K. 

Vous ne cherchez qu’à nie tourmenter, monsieur; si je ne 
l’aime pas , vous devez louer ma prudence; si je l’aime , vous 
devez me savoir gté de mon sacrifice. Mais les hommes sont 
injustes, sont ingrats, sont... 

M O N D O R. 

Tout ce fyi’il vous plaira, madame. Une jolie femme p’a 
jamais tort avec moi. 

HORTENSE. 

Un compliment ne réparera pas ce que vos propos ont 
de piquant. 

’ a u g u s T- k , avec humeur. 

Monsieur - ne vous a rien dit que de très-sensé, madame, 
et c’est vous qui prenez tout si singulièrement aujourd’hui.... 

HORTENSE, à A UgUSte. 

Joignez-vous à monsieur, je vous le conseille, je vous en 
prie; ces deux hommes sont cruels, l’un m’excède... 

m o N o o R , l’ interrompant. 

Dnquel parlez-vous, madame ? 

auguste. 

Quoi qu’il en soit, je ne partirai pas. Je vous adore, votre 
'époux le sait, il veut que je reste, et. bien certainement je 
lui obéirai. Il est raisonnable , lui.... et vous... Ah ! cousine , 
n’est-ce pas assez de vous perdre, sans être forcée de m'éloi- 
gner ? Je n’ai plus de pareils , je n’ai que vous au monde qui 
s’intéresse à moi , que deviendrai-je si je vous quitte ? jeune , 
sans expérience , obligé de me distraire d’une passion malheu- 
reuse, je me livrerai, malgré moi, aux erreurs de mon âge ; 
tous le saurez, et vous en serez tourmentée. Si je reste, au 
contraire, vos conseils, votre vertu, votre amitié douce et 
compatissante , rétabliront insensiblement la paix dans mon 
ame. Je puiserai dans vos yeux la force de supporter mon 
sort. Ma cousine , ma b.elle cousine , ( il tombe à ses genoux , 
et lui baisant la main.) ne me chassez pas, je vous en conjure , 
ce seroit m’arracher la vie. 

m o n d o R , passant entre Hortense et Auguste. 

Bien, cousin, bien. 

hortense. 

Vous chasser! vous chasser! je n’en ai jamais eu l’idée. 
Mais il me semble qu’une absence de quelques mois.... 
aug u ste, à Mondor. 

Monsieur , parlez pour moi , je vous en prie. 

MONDOR. 

Malgré la nouveauté du personnage qu’on me fait jouer, j# 
dois vous représenter, madame, que tant de précipitation 
petit donner à penser à un monde toujours injuste et malin. 
Un croira peut-être que le départ de monsieur seroit l’effet 
, de ma jalousie, et je ne suis pas jaloux. 

hortense, piquée. 

Vous u’êles pas jaloux ? 
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Non T madame, je ne suis pas jaloux. Je verrais monsieur 

f nsser sa vie à vos pieds, que je n’en prendrais pas le plu* 
éger ombrage. 

AtjqusTK, à Hortense. 

Hé bien , je ne lui fais pas dire. 

* hortense, à part. 

Quel insupportable homme ! 

SCENE XIX. 

les précédens, MARTON, DUMONT, 

LE NOTAIRE. 

ddm'ont, annonçant. 

Votre Notaire. 

m o N d o R , allant au-devant du Notaire . 
Approchez, monsieur, approchez. 

auguste, s'asseyant. 

Mon cœur s’en va. 

hortense, s’asseyant de l’autre coté . 

Comme il souffre , ce pauvre enfant ! 

LE notaire, deux contrats à la main , bas à Mondor. 
Avez-vous deviné? 

m o N d o R. 

Parbleu , regardez le jeune homme. 

le notaire. 

Charmant, en vérité. ( Prenant le contrat de dessous. ) En 
ce cas , c’est ce contrat-ci. 

M o N d o R , présentant la plume à Hortense. 

Madame veut-elle bien signer? {Hortense signe d’ un air triste.') 

MARTON. 

Elle a signé! Ah! la pauvre femme! 

DUMONT. 

Mon maître ne signera pas. 

LE notaire, à Mondor, qui a pris la plume pour signer. 
Plus bas, plus bas encore, 

mondor, signant. 

Ah ! j’entends. 

m a r t o n , à Dumont. 

Hé , bien qu’en dis-tu ? 

D u JJ o N t. 

Diable emporte, si je m’y nttendois. 

m ô n d o >. 

Et le petit cousin ? il nous fera aussi le plaisir de signer au 
contrat. {.IL présente à Auguste la plume et le contrat). Ici, 
cousin, ici. ( à part ). Comme la main lui tremble,...» ce 
cher enfant! il faut lui rendre ses forces. ( haut ) Hé, . . . . 
mais , . . . . j’oublîois. . . . étourdi que je suis ! madame a signé , 
sans counoître les articles.... 

hortense, très-froidement. 

Monsieur, je m’en rapporte absolument à vous.... 
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M O N D O R. 

Cela ne suffit pas. Je crois^que les clauses principales t 
vous déplairont pas. Mais il faut que vous sachiez.... ( au A'c 
taire ) Lisez, monsieur, lisez. 

LE NOTAIRE, lisant. 

Pardevant, et cætera... Sontcomparus , monsieur Augus 
Vercour, et dame Hortense... « 

hort ense, se levant précipitamment. 
Monsieur, quelle est cette nouvelle plaisanterie? 

M o N d o R. 

Celle-ci vaut bien les autres, convenez-en ? 

AUGUSTE. 

Quoi, monsieur.... 

M O N D O R. 

Te voilà bien certain de ne pas partir , à moins que madai 
ne veuille congédier son époux. 

auguste, sautant au cou de Mondor. 

Ah ! mon bon ami , mon bon ami ! 

HORTENSE. 

Je n’y consentirai jamais. 

MONDOR. 

Vous voulez qu’on vous prie.... 

M a r t o N, à Mondor. 

Pour la forme. 

mondor. 

Oui, pour la forme. i 

hortense. 

Toujours des impertinences ? 

mondor. 

Vous n’aurez pas de peine à me pardonner celle-ci. 
HORTENSE. 

Mais quelle folie : me faire épouser un enfant ! 

mondor. 

Hé! qu’importe ? 

HORTENSE. 

Que dira le monde ? 

mondor. 

Tout ce qu’il lui plaira. Monsieur est jeune , mais 
une belle ame, il m’en a convaincu. Vous serez heure 
Auguste le sera, je le serai de votre commun bonheur. î 
laisserons dire les sots, et nous jouirons de la vie, 

hortensTî , avec une joie qu'elle voudroit dissimuler. 
Vous êtes un terrible homme, vous me faites faire to 
que vous voulez. 

A u g u s T E , sautant. 

Elle est à moi. 

MONDOR. 

Vous m’épousiez par Raison , l’Amour vous parloit pc 
jeune homme; je m'en suis apperçu, car enfin je n’j 
r.in'quante ans pour rien , et je me suis dit : Il faut savoir 
ses amis pour eux-mêmes. 

* FIN. 
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